
Sur le prompt où s’affichent les horai-
res, quelques lettres recèlent l’informa-
tion précieuse, indispensable. Josiane
(personne fictive) n’est pas dans sa ville
et ne peut compter sur ses repères ha-
bituels. Quel est le bon bus qui l’amè-
nera à destination ? Il faut demander,
s’enquérir fébrilement mais discrète-
ment pour ne pas éveiller les soupçons.
Le tourment n’est pas terminé. Les an-
nonces vocales des arrêts dans le bus
qu’elle a pris sont couvertes par le
brouhaha ambiant. Il faut lire à nou-
veau, ou plutôt déchiffrer péniblement
les écrans. Devant le distributeur de
billets de train... non, cette fois-ci c’est
trop dur. Il y a des gens derrière, impa-
tients, autant de regards terribles qui lui
font honte. On passera par le guichet,
même si la queue est interminable. Et
puis il y a ce médicament qu’elle veux
acheter avant de prendre son train (sur
quel quai, quelle voie ?). C’est encore
l’exercice pénible. Elle se souvient du
nom du produit qu’elle a appris par
cœur, mais bredouille sous l’émotion.
« C’est bien ce produit-là que vous
souhaitez Madame ? » La vendeuse
pointe son doigt sur la calligraphie
alambiquée qui désigne le médica-
ment, attendant une confirmation. Pa-
nique encore. Et puis, il faut se faire
répéter la posologie plusieurs fois et
bien la mémoriser. Il n’y a personne en
ce moment chez elle qui pourrait l’aider.

Quant à déchiffrer la notice barbare...
Ce n’est pas le bout de son calvaire,
car demain elle reprendra le travail.
Post-it, consignes à lire de ses collè-
gues, des clients, de son chef ; malgré
les efforts pour y échapper, il y a des
réponses, des instructions à donner. Il
lui faudra solliciter toute son ingéniosité
pour ruser avec les obstacles, toujours
sans trop éveiller les soupçons.
Voilà un collage de quelques situations
qui jalonnent le parcours du combat-
tant des femmes et des hommes souf-
frant d’illettrisme. Un petit échantillon,
car l’écrit est partout, il est la compé-
tence élémentaire qui permet d’accé-
der aux services les plus évidents pour
nous : conduire une voiture (bien qu’on
puisse passer le permis oralement au-
jourd’hui), faire ses courses, s’orienter
dans une ville en lisant les panneaux,
une carte, les enseignes, maîtriser l’in-
formatique et Internet, aider ses enfants
à l’école, partager des informations
avec des collègues ou des amis... Pour
ne pas parler de l’ouverture aux sa-
voirs, à l’information, à de nouvelles
structures de pensée, d’analyse, à tout
un imaginaire que confère l’écrit et que
ne compensent pas les médias télévi-
suels, ni la culture orale aussi riche soit-
elle.
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Les maux de 
l’illettrisme

••• Pierre-André Cordonier, Lausanne
Formateur à l’association Lire et Ecrire

Près d’un million de
personnes sont
considérées en

Suisse comme illet-
trées, un handicap
certain dans notre
société du savoir.

Pour pallier à ce qui
peut être vécu

comme un calvaire,
aussi bien sur le plan

professionnel que
personnel, elles déve-

loppent des tech-
niques de camou-

flage, mais aussi des
savoirs propres.
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Cette compétence, si fluide chez nous
autres « bien-lettrés », nous en avons le
plus souvent oublié la genèse, les ef-
forts que notre esprit a dû faire pour
l’acquérir, les longues années où notre
savoir-lire s’est progressivement éla-
boré alors que, enfant, adolescent,
jeune adulte, nous abordions des tex-
tes de plus en plus étoffés. Nous avons
oublié l’ensemble des processus cogni-
tifs complexes qui préside à cette acti-
vité devenue routinière.
Il y a non seulement la capacité à dé-
chiffrer, mais également à comprendre,
à retraduire l’information pour soi, pour
qu’elle fasse sens. Les problèmes peu-
vent être très divers. Telle personne par-
viendra à lire un texte mais n’y com-
prendra rien, trop accaparée par son
déchiffrage. Une autre épellera pénible-
ment mais saisira le contenu au fur et à
mesure de son effort. Difficile souvent
d’identifier les causes de telles idiosyn-
crasies.
Formateur à l’association Lire et Ecrire
qui vient en aide aux personnes en
situation d’illettrisme, j’ai dû apprendre
à « descendre » dans ces processus qui,
je m’en rends compte, n’ont rien d’évi-
dent. D’autant plus que passé l’adoles-
cence, l’apprentissage de la lecture est
plus difficile : les obligations de la vie 
- professionnelles, familiales - ont une
toute autre emprise et limitent le temps
et l’énergie à disposition pour appren-
dre. L’enfant, son métier, c’est d’aller à
l’école.

Qui sont-ils ?

La définition de l’illettrisme se réfère à
la situation des personnes scolarisées
qui ne maîtrisent pas, ou insuffisam-
ment, la lecture, l’écriture et le calcul.
Elles sont nombreuses, ces personnes,
si l’on se fie aux enquêtes réalisées en
2000 (PISA) et 2003 (ALL).1 La première
portait principalement sur les compé-
tences en lecture des jeunes de 15 ans,
la seconde sur celles des adultes.
Quelque 20 % des jeunes de 15 ans en
Suisse peuvent tout juste comprendre
et interpréter un texte très simple. A
l’autre extrémité, 30 % obtiennent de
très bons niveaux de lecture. On estime
à environ 16 % la part de la population
de 16 à 65 ans (enquête ALL) pour
laquelle un texte, même rudimentaire,
posera d’insurmontables problèmes de
compréhension. Cela représente quel-
que 800 000 personnes. Parmi elles,
365 000 sont nées en Suisse et y ont
suivi l’école obligatoire. Genève, qui a
détaillé les résultats de l’enquête ALL la
concernant, parle de 50 % d’adultes ou
de jeunes adultes qui ont de la peine à
comprendre un texte simple.
En comparant ces résultats avec des
études antérieures similaires, on cons-
tate qu’il n’y a pas eu de changement
significatif en moyenne entre 1990 et
2003 chez les adultes suisses romands
(alors qu’il y a eu une évolution positive
en Suisse allemande). On relève tout de
même une amélioration au niveau le
plus bas ; en revanche le niveau supé-
rieur s’est affaibli.
Les facteurs sont divers : « La forma-
tion initiale, la formation des parents,
l’âge, le fait d’être homme ou femme, le
fait d’être né en Suisse ou non, le fait
d’avoir ou non la langue du test pour
langue principale ou maternelle déter-
minent ensemble 30 % de la variation
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1 • Respectivement, Programme international
pour le suivi des acquis des élèves et Adult
Literacy and Lifeskills. Les références sur
les enquêtes PISA et ALL ainsi que sur
d’autres documents, dont certains peuvent
être téléchargés, sont disponibles sur
www.lire-et-ecrire.ch.
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des performances. Les 70 % restant
relèvent de dimensions absentes de
l’enquête, des dispositions individuel-
les pour une bonne part », selon ALL.
« Si donc une information, vitale pour
tous, doit être communiquée à la popu-
lation, il faut impérativement emprunter
d’autres canaux que l’écrit. D’une ma-
nière générale on peut craindre pour ces
personnes qu’elles ne soient lourde-
ment handicapées, à la maison comme
au travail. »
ALL constate également que les com-
pétences de lecture diminuent avec
l’âge sans que cela soit lié à une diffé-
rence de formation initiale. En d’autres
termes, il se pourrait qu’on désapprenne
faute d’entraînement. Autres informa-
tions déstabilisantes : ALL révèle les

moins bonnes performances des fem-
mes en calcul, mais aussi en lecture, au
contraire de ce que PISA avait relevé
chez les jeunes de quinze ans.
Toutes les situations ne sont pas dra-
matiques. Certaines personnes s’ac-
commodent mieux de leurs difficultés à
lire que d’autres. ALL a montré que
beaucoup d’adultes, bien qu’avec un
niveau très bas, estimaient suffisante
leur maîtrise de la lecture. C’est peut-
être, selon les enquêteurs, que leur tra-
vail n’en exige pas tant. Pour d’autres,
en revanche, c’est un calvaire et une
atteinte grave à leur estime de soi.

Palliatifs épuisants

On s’en doute, les difficultés à lire que
rencontre une personne rejaillissent sur
tout son parcours de vie. L’illettré est
pénalisé dans son travail sa vie durant,
non seulement dans la recherche d’un
emploi, mais également, comme le
souligne l’enquête PISA, « lorsque des
formations continues deviendront
nécessaires. Ce sont aussi les futurs
citoyens qui se seront limités dans leur
compréhension des enjeux de la so-
ciété et dans l’exercice de leurs droits
civiques. »
« On est moins que rien ! » s’exclame
une apprenante. Si à Lire et Ecrire, on
se refuse à parler de handicap, certai-
nes personnes en situation d’illettrisme
n’hésitent pas à utiliser ce substantif
pour qualifier ce qu’elles ressentent.
Elles s’efforcent et parviennent souvent
à dissimuler leur problème ou ne le
confient qu’à des proches ou des per-
sonnes de confiance. Pour pallier leurs
lacunes, elles développent de multiples
stratégies et astuces.
Si ces astuces ont le mérite de déve-
lopper leur ingéniosité et leur capacité
à la débrouille, elles ont aussi un coût :
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on cache mais on ne diminue pas pour
autant l’angoisse d’être démasqué, le
stress face aux défis permanents de
l’écrit, l’aspect pénible que constitue le
fait de devoir « mendier » une aide à
quelqu’un, de trop dépendre des autres
et de craindre leur regard. Un appre-
nant me confiait un jour la terreur qui le
saisissait lorsque le postier sonnait à sa
porte : la perspective d’un document à
signer déclenchait la panique. Ces pal-
liatifs sont souvent dévoreurs de
temps et d’énergie tant ils exigent de
contournements, de détournements. Et
le problème de base n’est toujours pas
résolu, loin de là.
Vient un jour où cela ne suffit plus, où
ces stratégies se révèlent trop déficien-
tes, lorsqu’elles ne volent pas tout sim-
plement en éclats. Des changements
dans le cadre du travail, que ce soit le
transfert à un autre poste, un licencie-
ment et la nécessité de trouver un nou-
vel emploi, ou même un événement
positif, comme une promotion qui
confrontera la personne à de nouvelles
exigences liées à l’écrit, ou encore, au
sein de la famille, la nécessité de ré-
pondre aux besoins scolaires des en-
fants, aux échanges avec les prestatai-
res de l’école ou des milieux sociaux,
tous ces éléments peuvent boulever-
ser complètement l’environnement de
l’adulte en difficulté et les accommode-
ments qu’il s’était difficilement ména-
gés. C’est souvent lors de ces transi-
tions qu’il décide d’entreprendre une
démarche de formation.

Faire plus

Il est difficile aujourd’hui de passer à
côté du problème de l’illettrisme en
Suisse. Les médias ont largement
relayé les alertes des milieux spéciali-
sés. Les pouvoirs publics se mobilisent
sous la pression des associations, les
patrons sont sensibilisés et certains
agissent.2 Mais le problème demeure.
L’Association Lire et Ecrire, qui propose
des formations financièrement aborda-
bles et sensibilise l’opinion ainsi que les
politiques à cette problématique, ne
parvient que difficilement à attirer dans
ses cours le public scolarisé en Suisse
mais en grande difficulté face à la lec-
ture, à l’écriture et aux maths de base.
Cela malgré les flyers diffusés dans les
lieux sociaux et professionnels. Un effet
de la représentation que se font les vic-
times de leurs lacunes vécues comme
des tares honteuses ? Elles le disent
très souvent.
Si les enquêtes PISA et ALL dressent
un portrait inquiétant de l’illettrisme en
Suisse, si les témoignages sont parfois
durs, il ne faut pas pour autant réduire
les personnes illettrées à leur limitation.
Cela d’autant plus qu’elles ont déve-
loppé des savoirs et une expérience qui
leur sont propres. Il nous faut être cons-
cients, dans nos efforts pour améliorer
leur compétence en lecture, que la so-
ciété des savoirs tant promue, que la
recherche de l’excellence par la con-
currence et la compétition dont l’Occi-
dent s’enorgueillit peuvent receler en
elles, par-delà les avantages qu’elles
offrent, une forme de violence exercée
contre l’humain et contre la civilisation.
Une violence dont nous pourrions aussi
être victimes un jour, nous nantis de
l’écrit.

P.-A. C.
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2 • A noter que, selon ALL, on ne constate pas
de discrimination de la part des em-
ployeurs dans le financement de la forma-
tion continue à l’égard des gens de faibles
compétences de lecture.
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